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    Introduction


    Berlin n’est plus dans Berlin


    Capitale du Reich hitlérien, Berlin tombe aux mains des Soviétiques le 2mai 1945. Berlin, ou plutôt ce qu’il en reste, des habitants fantomatiques errant au milieu de tas de ruines fumantes, spectacle de désolation absolue, chaos de post-apocalypse.


    Hitler prétendait, si on lui confiait la ville, qu’en dix ans elle serait méconnaissable. De fait, la capitale de l’Allemagne n’est plus que l’ombre d’elle-même, il ne reste rien de ce qui avait fait sa grandeur. Les soldats de l’Armée rouge, qui scénarisent la prise d’un Reichstag abandonné depuis son incendie en 1933 et transformé en bunker par les derniers défenseurs du régime nazi, font main basse sur un symbole plus que démonétisé. Ce qui reste de ce qu’ils appellent l’«antre de la bête fasciste» est désormais en leur pouvoir et les généraux qui visitent ces décombres se régalent du spectacle lamentable que laisse derrière lui un Hitler suicidé, abandonnant son peuple à un sort guère enviable.


    Ce qui reste des bâtiments officiels, autour de la Wilhelmstrasse, laisse voir les entrailles d’un pouvoir défait, tandis que les immeubles béants, les stations de métro inondées, l’incroyable bric-à-brac qui en- combre les rues racontent le désastre subi par les Berlinois apeurés, faisant la queue pour obtenir un peu de nourriture et, seau à la main, recueillir l’eau des conduites crevées. L’odeur de la mort, des incendies mal éteints, du bois et du caoutchouc brûlés, entête celles et ceux qui sillonnent la ville à la recherche de leur ancienne demeure dans des rues méconnaissables. Le silence d’après la bataille inquiète tous ceux qui, en quête de leur famille volatilisée, lisent désespérément les lambeaux de papiers accrochés aux ruines indiquant, tant bien que mal, où sont passés certains disparus. Entre-temps, beaucoup sont morts.


    Ce paysage dévasté occulte ce qu’a pu être, depuis la guerre précédente, Berlin, le «Grand Berlin» vivant, actif, créatif. Cette ville soumise à l’ennemi, après l’avoir été par les nazis, a connu, en effet, vingt-cinq ans d’une histoire peu banale.


    Capitale d’un pays moderne, rassemblant une population dynamique et industrieuse, Berlin fut aussi l’épicentre d’un bouillonnement politique, social et culturel incomparable. Les contrecoups de la défaite de 1918 en avaient fait le creuset de toutes les contradictions de l’Allemagne vaincue. Révolutionnaires rouges ou bruns, aventuriers en tous genres, prolétaires exploités et capitalistes repus, petits bourgeois perdus et aristocrates blasés animèrent une scène sur laquelle s’agitaient aussi les créateurs artistiques les plus féconds et les épaves humaines les plus lamentables.


    De quoi faire une grande ville, une très grande ville, où la vie ne s’arrêtait jamais et qui attirait par la liberté d’esprit et de mœurs qu’elle affichait. Le Berlin de Weimar, percuté de plein fouet par la crise financière des années 1920 et par la dépression des années 1930. Une «fleur de fumier», disaient les uns. La «grande métropole de l’Europe» à peu près sans rivale, pas même Paris, pensaient les autres.


    Une ville qui, si elle connut, comme tout le reste de l’Allemagne, la radicalisation politique incarnée par les nazis qui lui envoyèrent, en 1926, un Gauleiter enthousiaste, le Dr Joseph Goebbels, demeura rétive à l’embrigadement qui convint si bien à Munich, berceau du national-socialisme et chérie par Hitler. Si Berlin n’est pas rebelle, elle n’est pas acquise, loin de là, même au lendemain de l’arrivée au pouvoir de l’agitateur nazi, transformé en respectable chancelier ayant troqué son uniforme de SA contre la jaquette sévère de la classe politique allemande.


    Là, plus qu’ailleurs, on procède à une «mise au pas» comme disent les nazis, systématique et sévère. Désormais tout le monde doit entrer dans le rang ou être éliminé: les opposants politiques, les syndicalistes, les artistes non conformistes, les homosexuels, les Juifs et tous les «sous-hommes» comme on les nomme, auxquels sera réservé un sort spécial. Les nazis qui se sont déjà exercés, avant même la prise du pouvoir, à la provocation, la violence, l’humiliation des adversaires, voire à leur élimination, détiennent désormais les rênes du pouvoir légal et s’en donnent à cœur joie.


    Berlin est traitée à la mesure de son importance et de sa résistance à l’ordre nouveau. Arrestations arbitraires, internements, interdictions de tous ordres, privations des libertés, provocations et machinations, tout est bon au pouvoir nazi pour venir à bout de la grande cité afin de la transformer en la capitale docile du Reich de mille ans.


    En quelques mois, Berlin n’est plus dans Berlin, l’idéologie officielle contrôlée et orchestrée par Goebbels, le désormais ministre de la Propagande, rejette la culture prétendument «judéo-bolchevique». La presse qui subsiste, dominée par le nouveau pouvoir, rabâche la vulgate nazie, devenue unique vérité, tandis que l’ancienne capitale prussienne, familière pourtant des uniformes, fourmille de ceux des multiples organisations du Parti.


    Par peur, par conformisme, puis par adhésion, les Berlinois, dans leur majorité, leurs meilleurs éléments étant emprisonnés ou exilés, se mettent au pas, souvent d’eux-mêmes. Les manifestations du régime, les oriflammes à croix gammées, les chants martiaux et les marches au flambeau sont le quotidien d’une ville où règne à présent un ordre particulier, l’ordre nazi.


    Hitler n’en aime pas pour autant sa capitale. Il s’en méfie. Avec Albert Speer, son architecte, il veut la rebâtir à l’image de sa vision du monde arrogante et dominatrice. Il commence par en détruire des quartiers entiers et s’émerveille devant les maquettes de la future Germania, destinée à ses yeux à devenir la capitale du monde. On fait dans le colossal, le démesuré, le pharaonique. À tout seigneur tout honneur, c’est, entre autres, la nouvelle chancellerie qui donne la mesure du changement, comme son voisin le ministère de l’Aviation sur lequel règne l’imposant Göring.


    Mais, très rapidement, l’appétit de conquête du Führer le lance dans une série d’aventures guerrières, au début victorieuses et fêtées comme il se doit dans la capitale du IIIeReich, avant qu’elle ne devienne, à son tour, l’une des cibles privilégiées des bombardements britanniques. Dès lors, déjà figée dans la discipline nazie, la ville qui au fil des mois compte ses morts et dénombre les destructions, se replie sur elle-même, encaisse les mauvaises nouvelles et digère de plus en plus mal la propagande officielle. Pourtant, comme le reste du pays, elle ne manque pas au Führer et, résignée, participe d’abord indirectement, puis directement à la guerre, en devenant la cible finale de l’Armée rouge. Le complot manqué de juillet 1944 endeuille la ville de ses meilleurs éléments, tandis que Hitler, raidi dans une attitude jusqu’au-boutiste, décide de sacrifier Berlin plutôt que de regarder la réalité en face. Les restes de l’armée allemande et les Berlinois eux-mêmes sont donc censés défendre la ville quel qu’en soit le prix.


    Les dernières semaines de l’Allemagne hitlérienne prennent un tour dramatique à Berlin. Parce que la cité est le lieu du pouvoir suprême, que le Führer décide d’y rester jusqu’à sa mort, et que, aveuglé par sa folie meurtrière, il implique les Berlinois, civils, militaires ou paramilitaires, dans ce qui est un vrai combat sans doute, mais n’est même plus un baroud d’honneur tant, à l’instar des responsables nazis qui s’enfuient à l’exception de quelques-uns, les habitants de la ville tentent de se sauver ou se terrent dans les ruines de la cité.


    Berlin, la ville que Hitler n’aimait pas, s’effondre dans un dernier et immense fracas, victime d’une guerre effroyable. Elle est le symbole déchu d’un monde qui n’existe plus, avant de devenir l’enjeu d’un nouvel et dramatique partage du monde.

  



 

1

L’enfant terrible

La défaite en pleurant

La Grande Guerre à peine terminée, Berlin s’agite. À l’image de ce qui vient de se passer en Russie, les rues se peuplent d’hommes en armes rêvant d’une autre Allemagne, ou plutôt d’autres Allemagnes, car le pays est divisé comme il ne l’a jamais été. Révolutionnaires rouges qui espèrent le grand soir et sont prêts à le provoquer, révolutionnaires nationaux, ne parvenant pas à raccrocher l’uniforme et le casque, sont décidés à en découdre, tandis que d’autres contractent des alliances inattendues pour tenter de sauver ce qui peut l’être encore : l’état-major et les sociaux-démocrates, que l’on n’imaginait pas si proches, se liguent pour juguler le péril communiste. La capitale du Reich est une grande cité en ébullition qui, peu à peu, incarne les tensions du monde en train de naître. Pour le meilleur et, surtout, pour le pire.

Les personnages grotesques ou pathétiques peints par Otto Dix ou George Grosz ne sont pas de pures fictions, ni les mutilés qui demandent l’aumône dans leurs vêtements militaires fripés devant les magasins du luxueux Kurfürstendamm, les Champs-Élysées de Berlin, ou de la commerçante Friedrichstrasse, ni les putains des lupanars, les nantis au visage porcin, les fumeurs des Kneipe, les tavernes de la ville.

La capitale du Reich reflète et accuse toutes les tensions d’une société bouleversée par le grand traumatisme de la guerre et par les millions de morts qu’elle a provoqués. Elle redessine un ordre sur lequel personne ne s’accorde. Plus que les « profiteurs de guerre » à la bedaine boudinée dans leur gilet, ce sont les milliers de chômeurs efflanqués qui menacent la ville. Ils peuplent les allées du Tiergarten, l’immense jardin du centre de la cité, et colonisent ses bancs. La pègre de l’Alexanderplatz décrite par Alfred Döblin dans son célèbre roman éponyme s’immisce ici et là et évoque encore l’atmosphère délétère de la cité, un monde peuplé de voleurs et d’assassins :

 

Faut plus s’étonner de rien. Regardez voir comme les gens deviennent de vraies bêtes aujourd’hui : c’type qui tombe à bras raccourcis sur une fille dans le train de petite ceinture, la laisse à moitié morte et tout ça pour cinquante marks. – Pour ce prix-là j’le fais aussi. – Quoi ? – Est-ce que vous savez, dites, cinquante marks. Z’avez aucune idée d’c’que ça fait cinquante marks. C’est un paquet de pognon pour nous autres, un gros paquet, voyez. Là quand vous saurez ce que ça fait, cinquante marks, j’reparlerai avec vous.

 

La guerre s’arrête, le terrorisme commence

Mais le crime et l’assassinat ne sont pas l’apanage de ces bas-fonds que lui disputent hommes en armes et anciens combattants en rupture de ban un peu partout dans Berlin. Il ne fait pas bon tomber entre les mains de l’adversaire politique comme les chefs de l’extrême gauche allemande Rosa Luxemburg et Karl Liebknecht − sauvagement assassinés le 15 janvier 1919, deux semaines après la fondation du parti communiste allemand, par les hommes du social-démocrate Gustav Noske lors de la révolution spartakiste. On règle ses comptes par la violence : tentatives de putsch, coups de force, meurtres sont l’expression politique d’une extrême droite demeurée la plupart du temps impunie. Après la violence de la guerre qui a banalisé l’acte de mort et l’a en quelque sorte légitimé avec les théories de la violence révolutionnaire pour lesquelles la fin justifie les moyens, la brutalisation de la société devient chose courante. On ne discute pas avec l’adversaire, on l’invective et, si nécessaire, on le moleste. Ainsi, des hommes politiques de premier plan sont-ils les victimes de cette sanglante période durant laquelle les affrontements provoquent des centaines de morts.

De ce point de vue, le témoignage d’Ernst von Salomon dans son livre Les Réprouvés est sans conteste le plus fort et le plus frappant. On y retrouve l’atmosphère du chaos berlinois et celui de la capitale nantie et indifférente, ainsi que les antagonismes entre factions de gauche ou bien entre le Berlin bourgeois et aristocratique et celui des quartiers louches. Celui des soldats et celui des « jouisseurs » aussi.

 

Tout suants et essoufflés par la marche, nous percevions le son des mélopées nègres qui s’échappait des bars et des boîtes où l’on s’amuse, nous croisions des profiteurs et des grues ivres et tapageurs, nous voyions les bourgeois que nous étions chargés de protéger, assis dans des cabarets chics avec des filles qu’ils enlaçaient étroitement devant des tables couvertes de bouteilles et de verres étincelants ou bien exécutant sur le miroir d’un parquet des danses sensuelles et enivrantes. Et, de loin, arrivait encore le bruit assourdi de quelque fusil de nos camarades. [...] Quand le regard vide, étourdis par le tumulte de la rue encore sous la tension des minutes passées, nous nous glissions à travers la foule, que nous passions devant des rangées de mendiants, de mutilés de guerre, et d’aveugles, devant les baraques rapidement ajustées des forains, il arrivait bien que quelque individu s’attachât à nos pas et nous offrit qui de la cocaïne, qui une bague en brillants, qui des brochures obscènes.

 

Et von Salomon de résumer, en une phrase, où en étaient ces hommes en armes : « Nous disions non à l’Allemagne de ce temps parce que nous avions déjà sur le bout de la langue le “oui” pour celle qui venait. » Membre de l’organisation terroriste Consul, il est condamné à cinq ans de prison pour avoir participé, à Berlin le 24 juin 1922, à l’attentat contre Walther Rathenau, ministre des Affaires étrangères et propriétaire de la puissante firme AEG, assassiné parce que juif et membre éminent de la république de Weimar.

Le Gross-Berlin

Malgré cette atmosphère catastrophique, la ville connaît de grands changements et gagne en dimension pour devenir une vaste métropole. Le Gross-Berlin, le Grand Berlin, englobe, à partir de 1920, 8 autres villes et presque 60 villages environnants pour couvrir une superficie considérable, dépassée seulement dans le monde par celle de Londres, et compte alors 4 millions d’habitants.

Le 20 juin de la même année ont lieu des élections municipales qui voient la victoire de la gauche par 125 sièges contre 100 à la droite. Après l’acceptation par la gauche divisée d’un candidat de compromis, vite écarté, l’indépendant Gustav Böss, qui le remplace le 20 janvier 1921, s’attaque aussitôt à l’unification de ce qui va devenir la grande métropole.

Mais pour l’heure la question est autre. Le chômage se conjugue avec l’inflation galopante pour aboutir à une rupture radicale entre les différentes catégories de la population. Des troubles inquiétants agitent la ville où les plus démunis n’ont, semble-t-il, d’autres solutions que de se servir directement dans les magasins, en des sortes d’émeutes de la faim. Pillages, trafics, délinquance sont le quotidien de Berlin. Les Juifs du Scheunenviertel, non loin de l’Alexanderplatz, sont volés en dépit de leur propre misère, victimes d’un racisme qui n’est pas inédit, mais au regain inquiétant.

Cette ambiance générale n’empêche pas les nantis de poursuivre une vie conforme aux habitudes de leur classe. À l’hôtel Kaiserhof, palace berlinois qui arbore toujours le drapeau rouge blanc et noir de l’Empire au lieu de l’or rouge et noir de la République, la droite libérale et conservatrice se rassemble dans un cercle, le SeSiSo, du nom de ses fondateurs, tandis que déjà quelques groupes d’extrême droite y ont leurs habitudes. Hitler en fera plus tard son Stammhotel, son quartier général. À l’hôtel Adlon, sur la Pariser Platz, à deux pas de la porte de Brandebourg et de l’ambassade de France, fréquenté plus volontiers par les célébrités des arts, de la littérature, du spectacle et de la politique, le bal de la Saint-Sylvestre reprend en 1923, après dix ans d’interruption. Grand moment mondain lors duquel le tout-Berlin s’amuse, mais sans folie.

En 1925, de nouvelles élections municipales confirment la domination de la gauche avec 73 mandats pour les sociaux-démocrates de la SPD, 43 pour les communistes de la KPD et seulement 61 pour la droite. Aux présidentielles, le prestigieux maréchal Hindenburg, caricature de la Prusse traditionnelle, n’obtient que 37 % des voix contre 52,6 % pour le candidat du Zentrum, Wilhelm Marx qui bénéficie des voix de la SPD, consacrée premier parti berlinois.

Pendant ce temps, le bourgmestre Böss s’active comme un beau diable et modernise la ville, à commencer par les transports si essentiels dans un aussi vaste espace. Puis c’est le tour du logement. Pour ce chantier, c’est le socialiste Martin Wagner qui prend les choses en main, afin de tenter de répondre aux besoins des 80 000 nouveaux habitants que reçoit la capitale chaque année. Wagner voit grand et « moderne ». Les constructions se multiplient et, tandis que le centre de Berlin perd de sa densité, de nombreux immeubles sont construits à la périphérie, en particulier dans les quartiers ouvriers. Pourtant, le social-démocrate ne parvient pas à loger tout le monde. Il n’empêche, les efforts architecturaux sont considérables comme à Siemensstadt, œuvre de créateurs de renom pétris de théories sociales.

À l’autre bout de la cité, à Grunewald, dans le district de Wilmersdorf, ou sur le Kurfürstendamm, se joue une vie bien éloignée de celle des quartiers populaires et bien plus trépidante que celle d’Unter den Linden, en perte de vitesse, bien que toujours active. Pour nombre de visiteurs, la concurrence entre les deux centres constitue même un des attraits de la ville. Au Kurfürstendamm, ce sont les représentants d’une société bigarrée qui se côtoient, s’observent, se fréquentent ou s’ignorent – politiciens, escrocs, banquiers, imposteurs, bourgeoises, demi-mondaines, artistes réputés, rapins – tandis que les commerces les plus en vue du centre traditionnel ouvrent, dans ces lieux obligés, des filiales où se presse le chaland. Le 30 septembre 1926, au n° 27 se monte une filiale de Kempinski avec un restaurant sur deux étages. Elle propose des demi-portions à moitié prix et attire la foule. Le 1er novembre, c’est une succursale des grands magasins Grünfeld aux lumineuses façades de verre qui naît à l’angle de la Joachimsthaler Strasse. Le 4 mars 1932, c’est le fameux café Kranzler qui s’implante à l’angle opposé. Le 3 janvier 1927, le déjà célèbre coureur automobile Rudolf Carcciola ouvre une concession Mercedes au n° 66. On pourrait ainsi continuer indéfiniment la liste de ces établissements qui viennent animer le quartier.

Il faut dire qu’en matière d’innovation le Kurfürstendamm est toujours en pointe, comme ce 27 février 1920 où la Maison de marbre (Marmorhause) propose le film expressionniste Le Cabinet du docteur Caligari, un véritable manifeste sur l’air du temps. Deux ans plus tard, le 11 novembre 1922, le cinéma Alhambra, qui vient d’ouvrir au n° 68, projette le premier film parlant de l’Histoire, ce qui ne manque pas de susciter un débat passionné quant à l’avenir de ce cinéma « dénaturé » par le son ! Le 1er avril 1930, Marlène Dietrich triomphe dans L’Ange bleu au Gloria Palace, le plus luxueux cinéma de Berlin, situé à deux pas de la Gedächtniskirche, au n° 10 de l’avenue. Cabarets et théâtres ne sont pas en reste, et le scandale vient de la Vénus noire, Joséphine Baker, qui se produit en janvier 1926 : Noire et quasiment nue au son du jazz... On imagine !

Rendez-vous obligé

En dépit de la misère de Scheunenviertel où se concentrent les Juifs d’Europe centrale, de la tristesse des quartiers ouvriers, Berlin brille par l’exubérance de sa vie culturelle. La cité ne se contente pas de ce qu’elle est capable de produire par elle-même, elle est devenue, depuis des décennies, le carrefour de la création en provenance des grandes villes allemandes comme du reste du monde, et, peu à peu, le rendez-vous obligé des avant-gardes, quel que soit le domaine.

En 1836 déjà, Karl Marx avait quitté Bonn pour poursuivre ses études de droit à Berlin. La capitale allemande commençait à vouloir détrôner Vienne.

On y vient pour s’y faire découvrir. Stefan George, poète probablement le plus célèbre pour ses contemporains, n’est pas berlinois, mais a étudié les langues romanes à Berlin et a été pour la première fois identifié comme « poète » dans la capitale.

On y vient pour s’y former. En 1905, Ludwig Mies van der Rohe arrive dans la capitale, âgé d’à peine 19 ans, pour s’exercer dans l’atelier de Bruno Paul, un des meilleurs dessinateurs. Une première étape qui le conduira à devenir l’un des trois plus grands architectes de son temps avec Le Corbusier et Wright.

On y vient pour tenter de nouvelles expériences. Originaire de Vienne, Max Reinhardt crée à Berlin dès 1901 un cabaret littéraire où il donne des pièces de Strindberg, Wilde, Maeterlinck, Hofmannsthal. Directeur du Deutsches Theater à partir de 1905, ainsi que d’une autre salle située juste à côté, le Kammerspiele, il devient célèbre dans toute l’Europe pour avoir affirmé la primauté de la mise en scène au théâtre. Reinhardt, doué d’une grande imagination, mêle danse, lumière, machines dans ses spectacles, qu’il fait jouer dans les lieux les plus inattendus. Son Œdipe-Roi de Sophocle, monté dans le Cirque Schumann à Berlin, fait grand bruit.

On y vient pour collaborer avec les plus grands. En 1913, après une enfance munichoise et diverses pérégrinations qui l’ont conduit à prendre la nationalité suisse, Albert Einstein choisit d’enseigner à l’Institut Kaiser-Wilhelm de Berlin et d’entrer à l’Académie des sciences de Prusse, car il y a l’assurance de travailler aux côtés des plus grands scientifiques comme Max Planck, fondateur de la mécanique quantique, destiné à recevoir le prix Nobel de physique 1918, ou Walther Nernst, prix Nobel de chimie 1920, qui arrêtera ses recherches universitaires en 1933. C’est pendant sa période berlinoise qu’Einstein s’emploie à élargir la théorie de la relativité en y intégrant la gravitation.

On y vient pour enseigner. La ville attire des étudiants de toute l’Europe par ses instituts et universités, même si leurs convictions politiques ne les portent pas naturellement vers l’Allemagne de Guillaume II. En 1927, le musicien Paul Hindemith déménage à Berlin pour enseigner la composition aux élèves de la Hochschule für Musik.

L’attrait de Berlin en fait un foyer pittoresque. La liste serait trop longue de tous ceux qui se croisent ici. Le poète Kurt Tucholsky est sans doute l’une des figures les plus intéressantes de cette génération : écrivain, parolier, membre de l’USPD (la scission du parti social-démocrate qui s’est opposée au début du conflit aux crédits de guerre), critique souvent féroce des travers de la république de Weimar, journaliste à la revue Die Weltbühne (La Scène mondiale), l’hebdomadaire pacifiste. Dans ce journal écrivent de nombreuses personnalités du monde intellectuel et artistique : Rudolf Arnheim, spécialiste d’esthétique, Julius Bab, dramaturge et critique de théâtre, Axel Eggebrecht, journaliste et écrivain, Lion Feuchtwanger, critique de théâtre, metteur en scène et dramaturge, Moritz Heimann, éditeur chez Fischer, Kurt Hiller, écrivain, homosexuel et pacifiste, Erich Kästner, écrivain et auteur de spectacles de cabaret, Else Lasker-Schüler, dessinatrice et poétesse expressionniste, Fritz Sternberg, économiste marxiste, Heinrich Ströbel, membre de l’USPD et journaliste, Arnold Zweig, écrivain... La plupart de ces auteurs sont juifs ; tous ou presque, d’où qu’ils viennent, sont passés par Berlin et constituent, dans ces années 1920, l’élite intellectuelle de la grande cité.

Rejets

Mais ce qui fascine les uns, rebute les autres. L’écrivain Gottfried Benn, l’égal en littérature ou presque de Thomas Mann ou de Robert Musil, farouchement opposé à la république de Weimar, ne se reconnaît pas dans ce bouillonnement. Quoique représentant éminent de l’expressionnisme, les idées des nazis ne le laissent pas indifférent, tout au moins dans un premier temps. En cela, il est proche d’ailleurs de nombre d’écrivains de la génération de 1914-1918, jugés pourtant de gauche, voire pacifistes, surtout dans les premières années du nazisme : Max Barthel, qui avait cependant participé au mouvement spartakiste, et Heinrich Lerschn, « écrivain travailleur » expressionniste.

 

Une Babel moderne

C’est l’un de ces farouches ennemis de la république de Weimar, Walther Ruttmann, l’ami des peintres Paul Klee et Lyonel Feininger, mais aussi le futur assistant de Leni Riefenstahl, qui dans son film Berlin. Die Sinfonie der Grossstadt (Berlin, symphonie d’une grande ville, 1927) peint le mieux la ville durant une journée : une cité peuplée de machines, de voitures, de trains, de gares, d’architectures métalliques, un Berlin trépidant, s’agitant 24 heures sur 24 et ne dormant jamais.

Partout, en effet, se manifestent ces changements et cette « modernité ». En 1921 a été inaugurée la première autoroute d’Europe, l’AVUS, qui coupe à travers la forêt de Grunewald ; en 1924, le premier aéroport international d’Europe, à Tempelhof. En 1926, la tour de la Radio, de 150 mètres de haut, est édifiée dans le secteur de Charlottenburg-Wilmersdorf. En matière d’urbanisme, où le Bauhaus exerce une influence facilement décelable, rien moins que des créateurs et architectes tels que Hans Pölzig, Hans Scharoun, Bruno Taut, exercent leurs talents ; ils réalisent, dans la grande ville, des ensembles tels que la cité Blanche de Reinickendorf, la cité du Fer à Cheval à Britz ou les « cases de l’Oncle Tom » à Zehlendorf.

Plus généralement, la diversité de la ville, les audaces de certains de ses habitants dans le domaine des mœurs ou de l’art bousculent une population demeurée en grande partie très conventionnelle. Ce qui apparaît aux yeux de quelques-uns comme une véritable richesse est perçu comme une menace par d’autres : Berlin est la ville de l’émancipation. Beaucoup d’étrangers en sont fascinés : le Britannique Christopher Isherwood, alors tout jeune écrivain, est sans doute l’une des figures les plus intéressantes parmi celles qui viennent dans la capitale allemande pour y respirer un air de liberté – notamment de mœurs – qu’ils ne trouvent pas nécessairement chez eux. On lui doit un tableau saisissant de cette période dans son Adieu à Berlin où il raconte la fête et les amours homosexuelles, les clubs nocturnes et l’ivresse, la précarité et les périls qui menacent. Un livre qui inspirera deux films demeurés célèbres, Une fille comme ça en 1955 et le fameux Cabaret en 1972, après plusieurs adaptations pour la scène, notamment à Broadway. Un autre Britannique, le poète Stephen Spender, en témoigne notamment dans son roman The Temple, commencé en 1929, qui raconte l’histoire d’un jeune homme découvrant la liberté à Berlin, la débauche et la vie sexuelle sous toutes ses formes, sans oublier, bien sûr, les paradis artificiels.

Une journée de Klaus Mann, le fils de Thomas Mann, lui-même écrivain, homosexuel, décrite dans son Journal, en dit plus long que beaucoup d’analyses sur l’atmosphère dans la capitale allemande :

 

15 septembre 1932. Reçu carte de Hiller. – Rêvé longuement et avec amitié de Raimund Hofmannstahl. – Suis débordé. Téléphoné (Königswald, etc.). Coiffeur ; suis allé chercher mon manuscrit chez Ellendt, puis suis passé chez Fischer (remis le manuscrit à Kayser). Vu Bermann, et Mme Rosenbaum. Suis allé en taxi Ahornallee. Déjeuner Kätchen avec Erika, Isle, Ferdinand Lion (conversation sur Papen, le conservatisme littéraire en France, Döblin, Kerstin, Süskind...). De là, j’ai téléphoné à la maison de la radio ; appel de Willi. – J’ai rencontré Wolfgang chez les Robert ; il part en auto à Dresde avec Erika. Auparavant, rencontré Wolf Rodig, qui a de nouveau mauvaise mine. – Vais chez Kurt Hiller. Passe deux heures chez lui. Très intéressant – gratifiant. Avons parlé de Heinrich Mann, de l’évolution du Magicien [i.e. Thomas Mann] (en polémiquant), des deux fronts sur lesquels se livre le combat intellectuel (contre la droite, et contre le marxisme orthodoxe), d’une organisation qu’il faudrait fonder, etc. Plutôt fructueux. – Suis revenu en partie à pied. – Ici, je vois soudain arriver Mia, elle a minci. – Retrouvé Doris au Venezia ; dîner avec elle. Puis suis allé en sa compagnie au N.D. Il n’y avait que des chiffes molles sans intérêt. Allons au Plantage ; y retrouve Willi avec Krause. Breitbach arrive. Restons un moment tous les cinq. Puis Breitbach et moi restons seuls. Gert et Egon sont passés un instant auparavant. Breitbach. Allons chez Mampe (Doris et Willi partent ailleurs). On y parle littérature. Landshoff, Gina Kaus, l’insupportable Valeriu Marcu et sa femme, etc., Hermann Kesten, nous repartons vite. Retrouvons Willi et Doris à La Coulisse ; nous rendons à quatre au Quo Vadis ?, y rencontrons un jeune poète anglais très charmant et très fou. Breitbach s’en va. Allons tous les trois chez Doris. Prenons de la cocaïne. Une heure chez moi, puis au Silhouette ; Avons dansé, ramené Doris à la maison. Willi passe la nuit chez moi. Dormons à 4 heures passées. Réveil à 6 heures et quart.

 

Qu’est-il en train d’advenir de la vieille Allemagne dont on ne reconnaît plus guère ni les structures sociales, ni les politiques, ni la culture d’antan ? Désormais, Kurfürstendamm et Scheunenviertel ne sont-ils pas les symboles de la déchirure et de la décadence de l’Allemagne ? Le journaliste conservateur Richard Korherr écrit en 1930 : « On ne peut pratiquement pas rencontrer sur le Kurfürstendamm une femme qui ne soit maquillée comme un Indien sur le sentier de la guerre. Tout homme normal est pris par le dégoût face à de telles créatures ; le visiteur du Kurfürstendamm, lui, est ravi ! »

Les tableaux de Dix, Grosz, Kirchner ou Meidner, le Berlin Alexanderplatz de Döblin, Metropolis de Fritz Lang témoignent de cette réalité-là. Berlin y apparaît non seulement, ce qui est un moindre mal, comme une Babel moderne mais aussi comme la Gomorrhe du moment.

Ainsi, les dix ans qui s’écoulent entre la fin de la Grande Guerre et la crise de 1929 font de Berlin l’un des foyers d’une société en permanence au bord de l’explosion.

Dans ces conditions, il n’est pas étonnant que la capitale soit peu réceptive aux idées développées par l’extrême droite. A fortiori par celles qu’incarnent les nazis. Les différents votes en témoignent jusqu’au début des années 1930. Hitler ne s’y trompe pas ; il hait Berlin, aux antipodes de Munich berceau de son mouvement, ou de Nuremberg si ouverte à la dynamique nazie.

Hitler confie Berlin à Goebbels

En fait depuis quelques années déjà, et après l’échec de sa tentative de coup de force à Munich, le fameux « putsch de la Brasserie » du 8 novembre 1923 et son incarcération, Hitler est devenu un personnage de premier plan. Certes, si la plus grande part de la classe politique allemande – et surtout la droite et l’armée, dominées par l’aristocratie et la grande bourgeoisie –, continue de mépriser cet agitateur, ce « petit caporal autrichien », mal fagoté et visiblement mal élevé, un grand nombre d’Allemands adhère à ses thèses et aux propos venimeux qu’il distille dans ses discours. Aussi le parti national-socialiste, la NSDAP, dont il a pris la tête en 1921, recrute-t-il de plus en plus, et en particulier parmi les déclassés que la guerre et les crises ont laissés sur le bord de la route. En dépit de ses préférences, Hitler est parfaitement conscient qu’il ne peut prétendre poursuivre le développement de son parti sans investir la capitale du pays. Il sait que rien ne sera simple et, à de multiples reprises, fait la preuve de tous les préjugés qu’il nourrit à l’égard de Berlin, dont certains d’ailleurs ne sont pas dénués de fondements. Il pressent que plusieurs écueils le guettent. En premier lieu, obsession oblige, les Juifs de la ville qui ne vont certainement pas lui faire bon accueil et dont il redoute la puissance présumée. En second lieu, les forces de gauche, même divisées, communistes et sociaux-démocrates, nombreux, structurés et disposant d’organisations et d’organes de presse lus et influents. Enfin, les milieux de la culture auxquels il est parfaitement étranger et qu’il perçoit comme hostiles.

En 1926, c’est à Goebbels que revient la tâche de s’attaquer à la cité rétive. Il est nommé Gauleiter, c’est-à-dire, dans le vocabulaire nazi, responsable politique du Parti pour la ville. Le 18 octobre, dans son Journal, il exulte : « Le 1er novembre, c’est définitivement Berlin. Je me réjouis. Berlin, c’est le point central. Pour nous aussi. La ville mondiale. L’autre jour à Plauen [ville de Saxe où il séjourne], je trouve une lettre de Hitler : Berlin est parfait. Hourra ! Maintenant plus qu’une semaine avant la capitale du Reich. [...] Parler avec Hitler à l’occasion de rendez-vous. À Berlin à grands bruits. C’est formidable ! Je dois jouer là, le sauveur. [...] Dans ces écuries d’Augias, je dois mimer les Hercules. Bientôt je lève le camp ! [...] En avant pour le combat ! Berlin ! [...]. »

L’heureux Gauleiter est élu au Reichstag deux ans plus tard, aux élections de mai 1928, alors que la NSDAP ne recueille que 2,6 % des voix au niveau national et encore moins à Berlin (moins de 40 000 voix sur presque 2 500 000 votants, soit à peu près 1,5 %). Il devient alors l’un des 12 députés nazis (sur 423). Son ascension ne fait, en réalité, que commencer. L’homme est déterminé, loin d’être sot, prêt à employer tous les moyens pour implanter le mouvement dans la capitale : propagande, provocations, rixes, « intox » en tous genres. Cet homme que la nature n’a pas gâté, en appelle sans cesse à la race aryenne, idéal de pureté et de beauté. Son verbe surtout – moins sans doute que celui de son maître – fait merveille pour galvaniser des troupes encore clairsemées mais facilement « fanatisables ». D’autant qu’une partie des sympathisants est fournie par ce Lumpenproletariat, ce sous-prolétariat, pointé du doigt par les marxistes comme étant « l’armée de réserve » du capital.

La crise qui sévit à partir de 1929, après celle de 1923, fait le lit de toutes les facilités idéologiques, surtout les plus extrêmes. Et, en matière d’idéologie extrême, on peut faire confiance aux nazis. Ils disposent d’un « corpus » : Mein Kampf, écrit en prison par les deux détenus, Hitler et Rudolf Hess, un adepte de l’idée d’« espace vital », le fameux Lebensraum. Ils se dotent d’une presse qui ne fait pas dans la dentelle comme Der Stürmer (L’Assaillant) créé en 1923 par Julius Streicher, brute nazie, et Gauleiter de Franconie à partir de 1925, l’un des conjurés du putsch, à la une duquel est systématiquement imprimé : « Die Juden sind unser Unglück » (« Les Juifs sont notre malheur »), ou le quotidien Völkischer Beobachter (L’Observateur populaire) dirigé par Alfred Rosenberg, l’un des idéologues du nazisme, à partir de 1923. Enfin, à partir de 1927, Der Angriff (L’Attaquant) dirigé par Goebbels lui-même. Tous ont le verbe haut et facile des agitateurs et des démagogues.

À l’assaut de la capitale

Berlin, qui ne s’est jamais complètement débarrassée d’hommes en uniforme depuis la fin de la Grande Guerre, voit fleurir de nouveaux accoutrements. Commence le temps des « Chemises brunes », un choix de couleur plus opportuniste que politique, Gerhard Rossbach, un ancien des corps francs qui a lui aussi participé au putsch de la Brasserie ayant acheté, en 1924, pour les SA, Sections d’assaut (Sturmabteilungen), un lot de surplus destiné aux troupes coloniales allemandes. Les Sections d’assaut, créées à Munich en 1921 par Hitler et dirigées par Ernst Röhm, ancien des corps francs et compagnon de la première heure du Führer, ont été interdites à la suite de la tentative de putsch ; elles font peu à peu leur réapparition dans les rues de la ville après que le parti est de nouveau autorisé en 1928. La SA est le premier groupe paramilitaire nazi à conférer des grades pseudo-militaires à ses membres, imitée ensuite par la SS (Schutzstaffel, escadron de protection), fondée en avril 1925 et portant, elle, l’uniforme noir, appelé à devenir sinistrement célèbre.

Dès 1927, le 25 janvier, a lieu la première bagarre des SA contre des membres de la KPD, le parti communiste, lors d’une réunion de la NSDAP à Spandau, quartier de l’ouest de Berlin, ainsi que le rapporte la Spandauer Zeitung et qu’en témoigne un Goebbels jubilant qui prévient dès le 24 dans son Journal : « Demain soir, je parle à Spandau. Il y aura du grabuge avec les communistes et des heures sévères. C’est bien ainsi. » Le 25, il rajoute :

 

Cet après-midi à Spandau en voiture pour l’inauguration de notre nouvelle salle de lecture. Ce soir j’y parlerai. Il y aura de la bagarre. Soit, je suis content que le combat commence !

 

Et le 26, il rend compte :

 

La salle est pleine à craquer. Deux mille quatre cents personnes. Dont 500 du KPD. Je n’ai jamais aussi bien parlé à Berlin. Les Rouges en sont tout abasourdis. Pendant le débat, on apprend que l’un des nôtres s’est fait passer à tabac dans la rue. J’interromps immédiatement le débat. Les bonzes rouges sont évacués à coups de poing, on peine à maîtriser les nôtres : victoire sur toute la ligne ! Je n’aurais jamais osé aller aussi loin dans mes rêves les plus fous ! [...] Lorsque j’ai pris le chemin du retour, j’ai été acclamé par 2 000 combattants fanatiques. Je suis devenu le guide absolu de ces hommes, qui attendaient et appelaient quelqu’un comme moi.

 

Le 11 février, c’est dans la Pharus-Säle à Wedding, dans le centre de la capitale − lieu traditionnel des rassemblements de la SPD avant la Grande Guerre et ensuite de la KPD, où l’on pouvait en son temps rencontrer et écouter Liebknecht, puis plus tard Ernst Thälmann, devenu secrétaire général du parti communiste à partir de 1925 −, que les nazis décident de venir porter la provocation, en organisant un « débat » sur l’« effondrement de l’État de classes bourgeois ». Un véritable traquenard. Le journal conservateur Berliner Morgenpost du lendemain décrit :

 

Soudain se fait un grand tumulte qui bientôt se transforme en une bagarre. Les partis se jettent les uns sur les autres, armés de chaises, de pots à bière et d’autres objets. Les aménagements de la salle sont détruits.
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